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PRÉFACE: 


N APOLÉON n’est plus! sur un ro- 
cher désert et battu des tempêtes, 
à deux mille lieues du sol de la 
France, vient d’expirer à la 
fleur de son âge, un homme jus- 
tement celebre, et que ses en- 
nemis même les plus acharnés, 
ne peuvent s'empêcher de plain- 
dre et d'admirer. 

Napoléon n’est plus! de toutes 
parts pleuvent les brochures ; 
de vils folliculaires n’ont pas 
honte de traîner dans la boue 


homme qu'ils encensérent aux 
E. 1 


- jours de la prospérité; ignorent- 
ils donc que le même homme 
- placé dans les circonstances dif- 
férentes, devenait le plus ferme 
appui, le palladium de cette fa- 
mille auguste, dont il est mon- 
tré depuis le plus cruel ennemi?Si 
Bonaparte, aux jours de la gloire, 
à l'époque, où investi de la sou- 
veraine puissance, il ceignit Son 
front du bandeau des Rois, si 
dis-je, fermantl'ofertteà la basse 
flaterie, aux adulations des 
hommes dont il'était entouré, il 
eût donné à la France exemple 
d’un nouveau Monck, et rappelé 
son souverain légitime, les Fran- 
çais eussent joui plutôt du gou- 
vernément paternel des Bour- 


bons, et le même homme dont 
ambition démesurée causa la 
perte, chéri des Français, chéri 
de son roi, goûterait au sein des 
honneurs, le bonheur de se voir 
adoré. 

Quel exemple des vicissitudes 
de la fortune! celui qui naguère 
commandait à la moitié de l'Eu= 
rope, dont le nom seul suffisait 
pour émouvoir le globe, plus. 
malheureux que le dérnier des 
citoyens, expire presque sans. 
sépulture suruneterre lointaine, 
privé des derniers embrasse- 
mens de sa famille, et justifie 
par sa fin terribleet malheureuse 
ce beau passage de. l'écriture , 
que l'auteur de Phèdre, le su- 


J'ai vu l'impie adoré sur la terre ; 

Avec orgueil il portait vers les cieux 

a Son front audacieux ; 

- Il semblait à son gré gouverner le tonnerre; 
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus; 

Je n’ai fait que passer, il n’était déjà plus. 


Pre 


La mort de Napoléon doit 
éteindre toutes les haines, étouf- 
fer tout esprit de parti; c’est un 
bonheur pour les uns, une 
tranquillité pour d’autres; quel- 
ques personnes n’y croient pas, 
leur ineptie est trop forte pour 
fi qu’on puisse la combattre, Il est 
une classe d'hommes à qui elle 
cause des regrets, elle arrache 


v 
des larmes; je me glorifie d’être 
de ce nombre; j’ai suivi neuf ans 
les drapeaux de ce grand capi- 
laine ; et le prestige de la gloire 
m'avait séduit comme tant d’au- 
tres; si c’est une erreur, j'en 
trouve l’excuse dans mon cœur : 
Napoléon a fourni sa carricre. 
Qui blâmerait un soldat donnant 
une larme au trépas de son gé- 
néral? d’ailleurs, combien debra- 
ves n’ont vu dans Napoléon que 
la France, leur mère commune ; 
il est un regret bien plus wf, et 
que la plupart de ses compa- 
gnons d'armes partagent avec 
mOi; C’est qu'il ne soit pas tombé 
dans un jour de victoire, il aurait . 


“ 

eu la mort d’un soldat , celle 
de Bayard et de Turenne. 

_ Hommes implacables dans 
votre haine, imitez la générosité 
du petit fils de Henri IV , de ce 
Roi vertueux et magnanime qui, 
comme Louis XII, son illustre 
aïeul, mérite le surnom de père 
du peuple. 

En est-il un parmi vous qui 
ait enduré les tribulations de ce 
Roi patient et courageux ? et ce- 
pendant par une générosité 
digne de sa grande ame : vous 
êtes un brave homine , dit-il au 
comteRapp quine pouvait cacher 
sa douleur, je vous en estime 
davantage, vous me servirez 
comme vous l’avez servi; paroles 


vi 
mémorables dignes de la bouche 
auguste qui les a prononcées. 
Quand un homme par sa pro- 
pre impulsion, par ia force de: 
son génie, s'élève des derniers 
rangs de la milice au plus beau 
trône de l'univers, et ceignant 
son front du bandeau des rois, 
devient Parbitre de l’Europe, et 
cache les chaînes qu'ila forgées 
à $a patrie en les entourant de 
lauriers, ses contemporains ad= 
mirent avec étonnement ce buil- 
Jant météore ; si ensuile par un 
de ces coups du sort impossibles 
à prévoir, et malheureusement 
trop fréquens dans l'histoire, sa 
chûte est aussi terrible que son 
élévation a été rapide, une sem- 


Ur la froisse et en décompose 
les ressort. 


Napoléon à fOUrni sa carricre, 
sa vié entière. appartient à l’his- 
toire; là Plus strictéimpartialité 
doit Suider tout écrivain dans la 
relation des faits qui $’y rappor- 
tent: j’entreprends d’esquisser 
les actions de cet. homme cé- 
lèbre; le lecteur voudra bien ju- 
ger avec induüulgence le style d’un 
militaire auquel le bruit des 
armes est plus familier que le 
commerce des muses. 


Ne BonAPARTE naquit 
à Ajaccio, capitale de l'ile de 
Corse, le 15 août 1768, d’une 
famille noble, considérée dans le 
paÿs, mais peu favorisée des dons 
de-la fortune. Son père se nommait 
CarLo BoNAPARTE, et sa mère 
Léœtitia Ramolini; il eut pour 
parrain le célèbre Paoli. Depuis 
quelque temps, le comte de 
Marbœuf, gouverneursde l’île, 
s’etait déclaré le protecteur de sa 
famille : on a prétendu que les 


(r4) 
attraits de madame Bonaparte 
avait eté l'unique motif de cette 
rotection, comme si l’homme 
ne avait besoin d’un pareil 
mobile pour céder aux impulsions. 
e son cœur. 
Bonaparte montra dans Pâge 
plus tendre, ce quil serait un 
ar, vif et colère, la moindre 
ontrariété le mettait dans un état 
ui Souvent fit craindre pour ses. 
urs. [| manqua d’être empoisonné. 
ans son extrème jeunesse et ne dut 
Son salut qu'a la promptitude avec 
queile on lwisadministca les re- 
lê | se ressentit 
rs de sa vie-de ce: 
ecident; auquel il dut en. 
partie l'espèce d’épilepsie dont il 
était attaqué. - 

Admis à l’âge de neuf ans, par 
la protection de monsieur de 
Marbœuf, à l’école militaire de 
Brienne, son caractère se deve- 
loppa : incompatible avec les jeux 


2 
ect 
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frivoles de la jeunesse , il avait fait 
une place forte d’une espèce de » 
terram qu'on accordait aux élèves 
et qu'il consacrait. à la culture. 
Bonaparte avait entouré- son ou. 
vrage de fossés et de palissades: 
un de ses camarades s'étant permis 
de franchirles fortificationsetd'en- 
trer dans la place, Bonaparte court 
à lui, le secoue rudement, et si on 
ne l’eut.arraché de.ses mains Sete 
ne sais s’il n’eût O1 
audace.. 4 + 
Peu d’hommes: ont montre 
leur jeunesse un-pénchant aussivif 
pour l'étude, ét une application 
aussi soutenue, Les mathématiques 
qui semblent être, dé toutes les 
sciences exactes , la plus aride et 
la plus rebutante, avaient deschar- 
mes pour lui. Je ne-citerai qu'un 
trait qui vient à l'appui de-ce que 
j'avance. + 
Depuis quelque temps, onavait 
remarqué-que des élèves se réu- 
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hissaient la nuit, probablement 
pour se divertir et faire bombance; 
un des surveillans aperçut une 
nüit de la lumière dans la chambre 
d’un des élèves : il y monte, frappe, 
mais quel fut son étonnement ; 
_ Quand le jeune Napoléon vint lui 
ouvrir, encore habillé ! Le surveil- 
- lant lui demande Ja cause de 
cette infraction aux réglements de 
Pécole: Bonaparte balbutie : que 
faisait-i]? ilexpliquait un‘broverbe 
de géométrie, et il était deux 
heures du matin. 
& Bientôt il fut admis à l’école 
__ Militaire de Paris. Après avoir 
_ subi avec honneur les examens né- 
cessaires, les professeurs avaient 
À l'habitude de mettre en marge du 
: nom de chaque élève des notes sur 
son caractère, ses habitudes et sa 
Capacité, Voici comme on s’expri- 
Ma par rapport à notre héros : Stu- 
dieux, solitaire, ira loin, si les 
circonstances le favorisent; preuve 


(19 
certaine qu’il annonçait déjà par 
la sihgularité de son caractère et 
la supériorité de son génie, sinon 
ce qu'il devait être un jour, du 
moins l’ascendant qu’il a toujours 
exercé sur ies autres hommes. 


Par une suite naturelle de son 
penchant, Bonaparte choisit l’ar- 
me de l'artillerie comme celle qu 
lui était préférable, et, en 1707 
1l obtint üne place de sous-lieute 
nant au régiment de Lafère, place 
qu'il dut autant à son mérite per 
sonnel et à la manière distmguée 
avec laquelle il subit les examens 
nécessaires, qu'à la protection de 


M. de Marbœuf. 


À la mort de son protecteur , il 
revint en Corse, où il resta trois 
ans. Pendant ce laps de temps as- 
$ez considérable, il s’adonna d’une 
manièretoute particulière à l'étude 
de Part militaire, à laquelle il ‘joi= 
gnit celle de l’histoire: les commen- 

I. 2 


te. nid ee tee ordis 
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taires de César et Quinte-Curce 

étaient ses livres favoris. 

Ayant de nouveau quitté son 
paysnatal , il vint à Marseille, où 
se trouvaient alors les représentans 
du peuple Barras et Fréron ; re- 
commandé à ces deux proconsuls , 
iFen obtint denouveau la place d’ots 
ficier d'artillerie, et suivit à Toulon 
son régiment qui avait reçu l’ordre 
de s'y rendre. 

La prise de cette ville futen par= 
tie le fruit de ses combinaisons et 
de son génie; le trait qui suit en est 
la preuve. — 

Ayant disposé une batterie dont 
l'effet lai semblait indubitable, un 
des représentans du peuple s’y op- 
posa, prétendant qu’elle ne rem= 
plirait pas le but proposé. — La 
batterie restera, reprit vivement le 
jeune Napoléon, j’en réponds sur 
ma tête; faites votre métier de re- 
présentant et laissez-moi faire ce- 
lui d’artilleur : la batterie resta , la 


(19) 
ville fut prise, et Bonaparte nommé 
général de brigade, 

S’étant montré républicain ou- 
tré, il fut arrêté comme terroriste, 
et le représentant Aubry commit 
l'injustice criante de placer dans 
l'infanterie lenouveau général qui , 
dans larme de Partillerie, où il 
avaitcommencé sa carrière, venait. 
de développer des moyens aussi 
distingués. Bonaparte eut beau ré- 
clamer contre cette injustice, il ne 
fut point-écouté. Mais arriva la Fa- 
meuse journée du 13 vendémiaire, 
qui lui fit faire ün pas de géant, 
et au moyen de faquelle 11 jeta 
les premieres bases de son autorité 
et de l’inflence qu'il eut depuis 
dans toutes les affaires du Souver- 
nement. 

Barras qui l’avait choisit pour 
commander l’armée dela républi- 
que destinée à protéger la conven- 
tion , le récompensa de la fermeté 
qu'il montra dans cette circons- 
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tance difficile, et du résultat satis= 
faisant qu'il en obtint, il fut nom- 
é général de division. 
US$ Sommes arrivés à une Épo- 
1e très-remarquable de sa vie, 
Our que nous passions sous silen- 
ce des particularités ignorées de 
plupart des Français, et qui 
ependant sont l’unique cause du 
_rôle important qu'il joua depuis, et 
le premier échelon de cettepuissan- 
Ce gigantesque où nous l'avons vu 
parvenir, 

La maison de la comtesse de 
Beauharnais réunissait alors ce 
qu'il y avait de mieux dans la ca- 
pitale; douée d’une figure char- 
mante, d’une amabilité peu com- 
mune, réunissant à une éducation 
soignée, à un esprit pur et délicat 
tous les arts d’agrémens faits pour 
briller dans le monde, il n’est pas 
étonnant qu’elle ne reçût les hom- 
mages d’une foule d’adorateurs. 
Veuve à la fleur de l'âge, maîtresse 


Car 
d’une fortune considérablé, que de 
puissants motifs pour armer le ser- 
pent de la calomnie ! On preten 
dit qu'elle était la maîtresse d 
Barras, et que le proconsul s’e 
était débarrassé en lui faisant épou 
ser Bonaparte; le faitést que” 

| Proconsul, qui avait su distin 

! guer notre héros, ayant jeté sur. 

: lui les yeux pour commander Par 
mée destinée contre l'Autriche, 
sentit la nécessité d’entourer son 

protégé d’une sorte de considéra- 
tion, et de lui donner un appui en 
lui faisant épouser une dame d’un 
mérite aussi distingué. Je citerai à 
ce sujet,un seul trait que peu de 
personnes. connaissent. [Laissons 
parler un instant Bonaparte, qui 
lui-même a consigné le trait dont 

24 il s'agit. Barras n’ignorant päs que 

je n'avais que la cape et l'épée, il j 
me destinait au commandement de | 
l’armée d'Italie > Mais ‘il voulait 

qu'un général en chef de sa façon 


a* 


_ > 
_ eùtau moins une consistance dans 

: le monde. 
-: Bonaparte, me dit-il un jour, 
“vous avez des connaissances mili- 
aires, je lesais, maisce n'est peint 
assez, mon ami, il vous faut encore 
= de la fortune ; et pour obtenir ce 
- dernier point , il vous faut un bon 
_ mariage. Venez, je veux vous faire 
épouser une femme titrée, d'une 
excellente famille, à peu près de 
= votre âge, belle encore, assez riche 
pour vous donner les moyens de le 
devenir encore davantage, en Un 
mot, c'est la vicomtesse de Beau- 
harnais, dont le märia péri sur 
léchafaud; je vous donne jusqu'à 
demain pour réfléchir ; allez, et 
n'oubliez pas que le commande- 
ment de l’armée d'Italie est une 


portion de sa dot. 
Le motif de cette guerre fut 


lasile.que les cours de Rome et de 
Veniseavarent accordé aux princés 


et aux princesses de. 
royale. 

Le 21 maârs 1796, + 
Nice, où il prit le com 
de l’armée qui 58 tr 
sous les ordres du gérr 
Depuis long = temp 
étaient sans véfémen. 
et souvent sans Viv. 
les habilla, et pourv 
sistance. Re 

Dès lors commencèrent les. fa- 
meuses campagnes d’tahie, qui as- 
signèrent à Bonaparte un rang dis- 
tingué parmi les maîtres dans l’art 
de fa guerre; campagnes où, à la 
fleur de son âge, il déploya les ta= 
Jens et la prudence d’Annibal , le 
couraged’Alexandre et la continen- 
ce de Scipiont 

Je passerai rapidement sur celle- 
ci, qui seule suffirait à sa gloire, en pee 
me contentant d’en retracer les ae> 
tions principales et. les résultats 
qu’elle produisit. ESS bai 


re". {À 
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Le mois d'avril vit tour-à-tout 
les Français vainqueurs à Monte- 
I à Millesimo, à Dego, à la 
Céra et à Mondovi. L’occupation 
des forteresses de Coni, de Tor- 
= tonne et de la Céra, furent les 
fruits que les Français retirèrent de 
ces combats glorieux. 

Le mois suivant fut signalé par 
le passage du Pô et la bataille de 
Lodugno; Bonaparte prouva dans 
ce passagé qu'il était déjà un tac- 

Cien consommé. 
se duc de Parme ayant de- 
mmarmistice , il le lui ac- 
dition , cependant, 
ht vingt tableaux 
1x , Une somme déterminée et 
ubsteratees remblant de per- 
dre lacommunion deSaint Jérome, 
uc offrit deux millions à Bona- 
Ftepour conserver cet admirable 
ableau. Honoré de la confiance de 
la république , répondit le général 
n chef, je n'ai pas besoin de mil- 


Re 
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lions ; tous les trésors des deuxdu- 
chés ne valent pas à mes yeux Ja 
gloire d'offrir à ma patrie un chef= 
d'œuvre du dominicain. 

Le 10 mai, l’armée française 
gagne sur les Autrichiens la fameuse 
bataille du pont de Lodi; les géné- 
raux Berthier, Masséna, d’Alle- 
magne et Lannes, y firent des pro- 
diges de valeur. 

Au milieu de ces succès, le géné- 
ral en chefsavait doubler le prix de 
ses conquêtes en envoyantau direc: 
toire ce que les pays conquis 
fermait de plus précieux sous 1e 
rapport des arts, tels que tableaux 
statues, bas-reliefs, etc j 

Monsieur, aujourd] 
XVIII, habitait alo 
il avait établisa cour.Sur 
velle de l'approche de Bo 
il se hâta d’abandonnercet 
les princesses qui étaient £ 
Rome imiterent sonexemple,et sa 
relrérent a Messine. : 
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Toujours infatigable, et volant 
de succès en succès, Bonaparte se 
porte à la rencontre desAutrichiens 
ui marchaient sur Cassano; après 
de savantes manœuvres, il les 
joint à Lodi, le 29 juillet, et ga- 
gne la bataïlle qui porte ce nom ; 
sans perdre de temps, il gagne sur 
le général Wurmser la bataille de 
Castiglioné, après avoir fait mettre 
bas les armes à une colonne de 
4,000 autrichiens commandés par 
ce général, 

L'espace de temps qui s’écoula 
est rempli par une multitude de 
combats partiels jusqu'au 15 no- 
vembre, où Bonaparte, puissam- 
mentsecondédes sénérauxMasséna 
etAugereau, gagnela bataille d’Ar- 
_cole, qui dura trois jours, et décida 
du sort de l'Italie. 

La cour de Vienne apprit avec 
un dépit qu’elle ne put cacher la 
défaite de son général; elle envoya 
de nouveaux renforts à Alvinzi,etle 
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chargea de reprendre l'offensive: 


Ja force respective des deux armées 
était de 18,000 Français et de 
40,000 Autrichiens. 

Dès que Bonaparte vit Alvinzi 
s'ébranler; il courut au devant de 


lui ; les deux armées se joignirent 


sur l'Adige, pres de Rivoli, et là 
un affreux engagement signala leur 
rencontre; l'ennemi fut taillé en 
pièces, culbuté sur tous les points, 
et forcé de se réfugier dans le ÆEy= 
rol; 20,000 des siens ; plusieurs 


drapeaux, g pièces de canons fu 


rent tes trophées de cette bataille, 
qui eut lieu le 14 janvier 1797, et 
servit deprélude aux succes decette 
année mémorable. Dépouillant un 


instant le général, Bonaparte, x 


la tête de deux bataillons; prit 


3,600 Autrichiens qui s’avançarent” 


pour le prendre, 

Je passerai rapidement sur les 
combats de Saint-Georges et de la 
Favorite; où, dans le premier, 
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Bonaparte prittous les Autrichiens 
jusqu’au dernier; et dans le second, 
le général Serrurier écrasa Wurm- 
ser, qui fut obligé de se réfugier 
dans Mantoue; pendant ce temps, 
le général Joubert s’'emparait de la 
ville de Trente. 

Enfin le 5 février, nous entra 
mes dans Matoue; 14,000 prison- 
niers ét ün anatériel immense 
furent les fruits decetteconquète. 

Le pape désespérant de nous ré- 
sister, abandonna à la république 
française, par un traité signé le 
29 février 1797, le comtat d’Avi- 
gnon , les légations de Pologne et 
de Ferrare, et s'engagea à payer 
de suite unecontribution de quinze 
millions. 

Après deséchecs aussimultipliés, 
on avait leu des’attendre que lAu- 
triche, harrassée, ferait faire des 
propositions de paix, mais le prince 
Charles Savançait à marches for- 


cées pour tenter encore une fois le 
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sort des combats. Bonaparte coûrt 


au-devant de lui, et gagne la ba= 
taille du Tagliamento. Gependant, 
malgré ces nouveaux avantages, il 
offrit la paix à l’archidue, qui ré- 
pondit que n'étant muni d'aucun 
pouvoir, ilne pouvait entamer de 
négociations; maisleset le 4 avril, 
se voyant battu à Derntein et à 
Hundsmarck, se voyant culbuté, 
coupé et chassé en désordre sur 
Vienne, le prince Charles demanda 
un armistice. 

Bonaparte, à son tour, fit des 
difficultés, mais il céda, et l’armis- 
tice fut signé le B avril, et le 7, des 
préléminaires de paixle furent dans 
Léoben, où se trouvait le quartier- 
genéral français. 

Les négociations pour la paix se 
prolongèrent jusqu'au 7 octobre ; 
et alors fut célébré le fameux traité 
de Campo-Formio, dont les dispo- 
sitions principales étaient la paix 
sur terre et sur mer, lacessation de 
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la Belgique à la France, le partage 
des Etats Vénitiens entre la France 
et l'Autriche. 

“Napoléon revintà Paris, pour y 
recevoir dans des hommages pu- 
blics l'expression de là reconnais- 
sance nationale. 

Au milieu des fêtes et des ré- 
jouissances. dont il était lPobjet , 
Bonaparte dont le génie était in- 
fatigable, mürissait danssatête un 
projet qu’ilavait formé pendantles 
négociations de Campo-Formio;ce 
généralenayant calculé les chances 
et. les avantages , le proposa au 
directoire, qui-s’empressa de l’ac- 
cepter. 

Il s’agissait de fonder en Egypte 
une colonie puissante, pour rendre 
cette belle contrée l’entrepôt du 
commerce de la France avec l'Inde. 

Nommé au commandement de 
cette expédition, Bonaparte fut 
investi d’une autorité sans bornes; 
ayant à ses ordres les ministres de 
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la guerre, de la marine et des 
finances, il mit une telle activité 
dans l'armement que Toulon vit 
en moins de deux mois organiser 
dans son port une escadre portant 
10,000 hommes de mer, 36,000 de 
débarquement; et la confiance 
qu'on lui accorda fut telle, qu'on 
le laissa maître de choisir dans les 
armées de la république les géné- 
raux et les régimens qui devaient 
Paccompagner. 

Jaloux d'observer avec fruit ce 
que le berceau du monde offrait 
d’utile et de curieux, 1l obtint un 
certain nombre d'artistes et de sa- 
vans qui devaient l'aider de leurs 
lumières , et enrichir la France du 
fruit de lears recherches. 

On a prétendu que le directoire 
n'avait pour but, dans cette expé- 
dition , que d’éloigner des affaires 
un homme dont le génie etla répu- 
tation colossale commençait à lui 
porter ombrage. Encecas,le moyen 
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* employé tourna contre lui-même. 


Mani des instructions du direc- 
toire, il partit de Paris le 3 mai 

our se rendre à Toulon, et mita 
k voile le 19 mai 1798, après avoir 
annoncé aux soldats les grandes des- 
tinées qu'ils avoient à remplir. 

Vousèêtes, leur dit-il, une desailes 
de l’armée d'Angleterre ; vous avez 
fait la guerre des montagnes , de 
plaines, de siéges, il vous reste à 
faire la guerre maritime ; les lé- 
gions romainés, que vous avez 
quelquefois imitées, mais pas en- 
core égalées, combattaient Car- 
thage sur cette même mer et 
aux plaines de Zama; le génie de 
la liberté, qui a rendu dès sa nais- 
sance la république l’arbitre de 
l'Europe, veut qu'elle leisoit en- 
core des merset des nations les plus 
lointaines. 

Immédiatement après, l’escadre 
et ses bâtimens de transport au 
nombre de 400, sortirent de la rade 
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Jongèrent les côtes de la Provence, 
passèrent à la vue du cap Corse, 
cotoyèrent la Sicile, et se portèrent 
devant l'ile de Malte, Gomme il 
entrait dans le plan du général en 
chef de s'emparer de cette île, Bo- 
naparte fit demander au grand 
maître la permission de faire en- 
trer l’escadre dans le port pour y 
faire de l’eau; sur son-refus, il se 
disposa à y entrer de vive force. 

Sept mille hommes environ dé- 
féndaient Malte, mais un grand 
nombre de chevaliers avaient pro- 
mis de seconder les Français, et il 
ne craignit point d'exécuter son 
dessein. En peu d'heures, ilse ren, 
dit maître de cette place considé- 
rée comme inexpugnable, sup 
prima l’ordre de Saint-Jean de dé- 
rusalem,s’empara des trésorsde son 
église, laissa au général Vaubois le 
commandement de l'île et fit voile 
pour Alexandrie. 

Le prenuer juillét, avant de dé- 
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barquer, Bonaparte donna à ses 


soldats des instructions sur la con- 


duite qu'ils devaient tenir avec les 
habitans, ensuite l’armée débarqua 
sur la place Marabou, peu dis- 
tante d'Alexandrie. 

À peine Bonaparte eut-il pris 
terre, qu'il marcha contre la place; 
elle était défendue par Sédi Mol- 
hammed - el-Coraim. Alexandrie 
fut emportée d’assaut le 2 juillet; 
et pour donner à sa conquête une 
solennité plus grande, Bonaparte 
fit enterrer les morts aux pieds de 
la colonne de Pompée. 

Laissant au général Kléber le 
commandement d'Alexandrie, Bo- 
naparte se portasur le Caire, Après 
avoir chargé Pamiral Brueix d’em- 
bosser l’éscadre dans la rade d’A- 
boukir, il prit la route du désert, 
par Damanhour. L'armée put se fi- 
gurer toute l’horreur des positions 
qui lui étaient réservées; privée 
d'eau sous un ciel et sur un säble 
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brûlant , elle éprouva les tourmens 
de Tantale, d'autant plus que de 
loin les-plaines de sable paraissent 
de vastes lacs fuyant à mesure que 
le voyageur en approche. 


Le 16 juillet, Bonaparte trouva 
les mamelucks à Chebreis, où ils 
l'attendaient au nombre de 4,000 ; 
secondé par l'artillerie d'une flo- 
tille qui le suivait, il leurtua beau- 
coup de monde, et continua sa 
marche. 


Le 93 juillet, illes rencontra au- 
près des Pyramides, à l'instant où 
il arrivait. Soldats, dit-il, plem 
d’un noble enthousiasme, songez 
que du haut de ces pyramides qua- 
rante siècles nous contemplent. Au 
bout de quelquesheures, l'armée de 
Mourad-Bey n'existait plus. 

1,e mêmejour,Bonaparte occupa 
la ville, et mit fin aux excès où la 
pôpulace s'était livrée après le dé- 
part des mamelucks, en instituant 
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üun divan chargé de la police inté- 
rieure. 


Mäître de la capitale, il ftoceu- 


pér la province du Delta par un 
corps de troupes, et se mit en me- 
sure de déjouer toutes les tentatives 
d’'Ibrahim qui, retiré à Belbis, 
paraissait disposé à tenir la cam- 
pagne. 

Bonaparte quitta le Caire, et 
marcha contre [brahim qui, à son 
approche, s'était retiré sur la Syrie, 
après s'être adjoint, dans sa fuite, 
la riche Caravanne de la Mecque. 
Laissant son infanterie ; le général 

artit au galop, suivi de 400 cava- 
fe ; pour fondre sur les derrières 
d'Ibrahim; il Patteignit à Salahié , 
et soudain lui livra le combat; ce 
coup de témérité faillit lui coûter 
cher ; néanmoins l’ennemi se met- 
tant en retraite, abandonna PE- 
gypte et s’enfonça dans le désert. 

Bonaparte rassembla son armée, 
et revint au Caire, En y arrivant, 


(37) 

ilapprit de l'amiral Brueix, atta- 

ué par Nelson le 14 août, venait 
de périr avec sa flotte dans la rade 
d'Aboukir. Loin d’en ètre altéré, il 
sembla voir son courage s’agrandir: 
nous n'avons plus de flotte dit-il ; 
eh bien, il faut rester dans ces con- 
trées ou en sortir grands Comme 
les anciens. 

Une révolte éclate au Cuire; 
quantité de Français,et notamment 
le général Dupaty, venaient d'en 
étre la victime , lorsqu’arrivant de 
Gises, dont il avait visité les pyra- 
mides, Bonaparte déploya contre 
lesrebelles la terrible puissance que 
la guerre avait miseentre ses mains; 
toutrentradansledevoiraprès vingt 
quatre heures de carnage. 

Le général en chef fortifie la 
place du Caire, s'empare de Suez 
sur la mer rouge, et cherche à s’at- 
tacher le pacha deSt.-Jean d'Acre. 

Ce pacha, nommé-Déjessard,, 
reçut les propositions de Bona- 
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parte avec un mépris insultant ; il 
vouait aux Français une haïne im 
placable. es 
Bonaparte, resolu d’obtenir par 

la force ce qu’on refusait à la dou 
Ceur , part avec 13,000 hommes 
pour aller soumettre le pacha dans 
sa ville :les places d'Él-Arich , de 
Gasa ; tombent en - son pouvoir, 
mais non sans éprouver le ressenti 
ment-d’un ennemi furieux. 

I'poîta le siése devant Acres 
mais privé de grosse artillerie, et 
lennemi recevant chaque jour des 
anglais de nouvaaux renforts, dut 
renoncer à son entreprise et se re- 
ployer sur l'Egypte. Ce siége n’eri 
est pas moins un des plus glorieux 

ui ait illustré nos armes ; on y fit 
d prodiges de valeur , et Dées- 
sard sévit plus d’une fois sur le 
point de succomber. 

On a fait sur cette expéditron 
plus d’un reproche à Bonaparte ; 
jen connais deux qui méritent 
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d’être éclaircis: lun est relatif au 
massacre des prisonniers de Jaffa; 
autre à l’empoisonnement de ses 
propres blessés : rien ne peut justi- 
fier de pareils crimes, si l’on ne 
veut entendre que la voix plaintive 
de l'humanité, et tout tend à les 
excuser, si l’on considère qu'aban- 
donnés faute de gardés, ces pri- 
sonmiers allaient se remettre contre 
nous, ét qu'atteintsde la peste, ces 
malades, qu'il fallait abandonner 
aussi pour sauver Parmée, allaïent 
être incessamment massacrés par 
Vennemi. On sait aujourd'hui a quoi 
s'en ténir sur les pestiférés de J'affa. 
Bonaparte demanda au docteur 
Desgenèttes un opium qui les plon- 
geñt dans lé Sommeil de la mort; 
Desgenette le refusa; l’armée par- 
tit, et tombant dans lés mains fé- 
roces de Déjessard, les malhéüreux 
malades furent en effet livrés à tou- 
tes lestortures. Je le demande, n’é- 
tait-ilpasplashümainde leur épar- 
gner tant d’agonie ? 
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Quoique par ces dernters tra= 
vaux la conquête d'Egypte dût 
être fort avancée, elle l'était ce 
pendant moins qu'au commence- 
ment de la puerre. Toujours résolu 
de délivrer l'Egypte, le grand sei- 
gneur ÿ dirigeait par mer, sous le 
commandement de Mustapha, pa- 
cha, 24,000 osmanlis, qui débute- 
rent par s’emparer du fort d'Abou- 
kir. À cette nouvelle, Bonaparte 
rassembla toutes ses forces, et cou- 
rut reconnaître l’ennemi. Profon- 
dément en paix sur la foi de son 
ombre, celui-ci campait sans gar- 
des avancées sous les murs de la 
place.La forcerespectivedes armées 
en présence était de 5,000 Fran- 
çais et 18,000 Turcs. Bonaparte 
fondit sur l'ennemi avec la rapi- 
dité de l'aigle, qu'il prit depuis 
pour enseigne; jamais On ne vit un 
aussi grand carnage; les champs 
d'Aboukir vengèrent la défaite que 
ous avions éprouvée dans sa rade ; 
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ce nest point une hyperbole, 
cernés par nos bayonnettes , nos 
canons et la mer, pas un turc né 
ghappa, et tous les 18,000 périrent. 
Mustapha fut envoyé lui-même 
comme un trophée au Caire, et les 
6,000 turcs renfermés dans le fort, 
serendirent après quelques jours de 
bombardement. 7 

Bonaparte , après cette victoire, 
instruit par ses frères avec lesquels 
il n'avait cessé de correspondre , 
de la situation de la chose publi- 
que en France et du mépris dans 
lequel le gouvernement directorial 
était tombé, céda le commañnde- 
ment à Kléber, revint à Paris, 
renversa le directoire et se fit nom- 
mer premier consul le 8 novembr 
1799. Ce coup d'autorité fut son 
premier pas vers le despotisme ; ik 
est en tout semblable à celui de 
César, franchissant le Rabicon. : 

On accuse Bonaparte d'avoir 
quitté l'Egypte de’ son propre 
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mouvement, C’est un point de 
l'histoire qui n’est point encore 
parfaitement éclairei. 

Quoi qu'il en soit, Bonaparte, 
nommé premier Consul, donna à 
la France les plus brillantes espé- 
rances ; il accorda une protection 
toute particulière aux artistes et 
aux savans, fitfleurir le commerce, 
et porta dans toutes les branches 
de l’administration un œil vigilant 
et exercé. 

Il s’'appliqua sans relâche à la 
pacification de la Vendée, et fit au 
roi d'Angleterre des propositions 
de paix ; en ayant essuyé un refus, 
il se tourna vars la Russie, et pour 
éviter les longueurs inséparables 
des négociations, il fit habiller à 
neuf tous les prisonniers russes 
alors en France, et lesrenvoya sans 
échange dans leur patrie. Sensible 
à ce trait de grandeur, le Czar dé- 
clara ne vouloir plus être l’ennemi 
du premier Consul : bientôt la 
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Prusse, la Suède, la Saxe ét le 
Dannemarck suivirent son exem- 
ple, et la France n’eut plus à 
combattre que l'Angleterre, la 
Bavière et l'Autriche. 

Bonaparte, sans prendrelemoin- 
dre repos, s'occupa d'organiser à 
Dijon une armée avec laquelle 
il avait dessein de reconquérir 
Vltalie, que les Français avaient 
perdue.pendant son expédition 
d'Égypte: «soldats, disait-il, lors- 
qu'il en sera temps, je serai au 
milieu de vous, et l’Europe se 
souviendra que vous êtes de la 
race des braves qui l'ont déjà 
étonnée.» 

Parti de Dijon, il fut obligé de 

ravir avec un matériel im mense 
Fe effrayantes sommités du mont 
Saint-Bernard. Comme le trans- 
port de l'artillerie nécessitait des 
moyens extraordinaires, il fit dé- 
monter les affuts ét les canons, 
chargea,les hommes et les chevaux 
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des pièces qu'ils pouvaient porter, 
et plaça le corpsdes canons dans des 
troncs d'arbres façonnés pour les 
recevoir, attelés par des cables à 
“ces troncs; et réplant leur marche 
_sur le bruit dutambour, les soi- 
dats parvinrent ainsi jusqu’au 
monastère qui est au.baut de a 
montagne et descendirent après 
avoir pris quelqu'alimentduelimat 
affreux des Lapons, sous le ciel-en- 

- chanteur de litalie. 


Bonaparte atteignit l’ennemi 
dans la vallée d'Aoste; chassés de 
tous les postes et de toutes les 
positions qu'ils occupaient , les An- 
trichiens se retirèrent dvec une si 
grande précipitation, qu'au bout 
de quelques jours toutes nos forces 

:se trouvèrent au-delà des 


Alpes. 

ba présence de l’armée française 
frappa tellement les esprits, que 
“toutes les villes reprirent d’elles- 
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mêmes les. institutions françaises 
que l'ennemi avait renversées. 

Le premier consul ayant résolu 
de_couper la retraite aux Autri- 
chiens, préluda par le passage 
du PÔ, elfectué de telle sorte, que 
Parmée ennemie se trouva-Coupée 
en deux parties, et que le général 
Mélas qui s'était réservé le com- 
mandement. immédiat de l’une 
d'elles, se vitinquiété sur ses flancs 
par Suchet et Masséna , qui-le 
-poursuivaient depuis. les bords du 
Va. 

=. H en résulta, le 9 juin une ba- 

taille sanglante dans les plaines de 
Montebello ; cul'ennemi fut chassé 
de toutes ses positions, avec une 
perte de 8,600 hommes, de plu- 
sieurs drapeaux ét d’un matériel 
considérable. 

Bonaparte ne s'arrêta plus qu’à 
Märeugo,. le 14 juin, Cest là 
qu'on vit arriver à franc étrier , 
l'intrépide général  Desaix , fait 
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prisonnier dans les désastres de PE- 
gypte; ordonnez-moi de vous re- 
joindre, avait-il écrit à Bonaparte ; 
général ou soldat ; peu m'importe, 
pourvu que je combatte auprès de 
vous. Le premier consul lui confia 
une division, et donna le signal de 
la grande bataille qu’il avait prépa- 
rée. Jusqu'à six heures du soir 
les destins parurent balancés, alors 
seulement Bonaparte déploya tous. 
ses moyens, et soudain l'épau- 
vante, le désordre et la mort 
firent disparaître des rangs enne- 
mis - 20,000 hommes, 12 dra- 
peaux, trente canons; le résultat 
de cette bataille fur la conquête de 
Vitalie: 

Nous eûmes à déplorer la perte 
du général Desaix qui tomba mor- 
tellement blessé d’une balle; maïs 
si la mort d’un preux fit couler nos 
larmes, la gloire d’un autre fit 
tressaillir nos cœurs. Le jeune 
Beauharnais.….! Madame, écrivit 
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le consul à sa mère, votre filsinar- 
che rapidement à la postérité, 1l 
sera quelquejour un des ptusgrands 
capitaines de l'Europe. 

Le général Mélas , défait à Ma- 
rengo, demanda et obtint un ar- 
mistice le 15 juin; il nous laissa 
maîtres de tout le pays compris 
entre la Chiesa, l'Oglio et le P6. 
Alors le premier Consul quitta l’Ita- 
lie et revint à Paris sous des ares 
de triomphe. 

Malgré la sagesse et la grandeur 


“de ses entreprises , Bonaparte n’a- 


vait pu se garantir de linimitié 
d’une foule d'hommes qui néle dé- 
testaient pas personnellement , 
mais qui, à la suite de cette révor 
Jution dont il venait d’extermumer 
Phydre menaçante , avaient vu dé- 
jouer leurs projets d’agorandisse- 


«ment; d’ailleurs, la plupart des 


factions, quoique comprimées, n'é- 
taient pas étemtes, et les mécon- 
teuts n’attendaient pour agir que 
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l’occasion, favorable, On convint 
du 24 décembre pour l’exécution 


“projetée, et à l'instant où Buna- 


parte se rendait à l'opéra par ja 
rue St.-Nicaise, une machine in- 
fernaie dirigée contre lui, éclata. 
En cette occasion il ne dut la vie 
qu'à l'adresse et à la vivacité de 
son cocher qui tourna la charette 
sur laquelle la machine était pla- 
cée; un instant plus tard, c'en était 
fait du prenuer Consul. On parvint 
à s'emparer de quelques conspi- 
rateurs du bas étagé, qui porterent 


leurs têtes sur unéchafaud. 


Cependant Bonaparte occupait 
son consulat d’üne manière digne 
de lui, appliquait anx diverses 
branches de ladministration de 
sages réglemens, orgamisait Pins 
traction publique, fondait des iy- 
œées , ermbellissait la capitale de 
superbes monuments, et nouveau 
Periclès, tout à sa voix était-régé- 
nére dans cette nouvelle Athonez. 


Es ER RE — 


VA 
ee 


7 


{ 49) 

Une députation du Sénat vint 
lui annoncer sa nomination au Con- 
sulat à vie; voici la réponse qu'il 
fit aux sénateurs chargés de lai 
: oncer cétte promotion : & La 
vie d'un citoyen est à sa patrie. 
Le peuple français veut que la 
mienne toute entière lui soit con- 
sacrée, j’obéis à sa volonté, content 
d'avoir été appelée par celui de qui 
tout émane pour.ramener sur la 
erre.la justice, l’ordre et l’égalié ; 
"ntendrai sonner ma dernière 
ee sans regret... €t sfñs in- 
quiétude sur lopinion des généra- 
tions futures, » 

Ea révolution en anéantissant 
les anciens usages, avait jeté une 
défaveur marquée sûr les différents 
ordres honorifiques institués par 
nosrois: Bonaparte qui déjà roulait 
dans sa tète les entreprises gigan- 
tesques auxquelles 11 s’ést aban- 
donné’ depuis , sentit læ nécessité 
d'enflammer le courage mihtaire 
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par une récompense, seul fruit du 
mérite personnel ,et d'entretenir 
ainsi dans l’armée une véritable 
émulation; il institua la légion 
d'honneur, et c’est à cette insti- 
tution auguste que la France doit 
les traits de courage et d’intrépi- 
dité qui ont fait des demi-dieux de 
nos braves, et ont réalisé les fables 

des Hercule et des Thésée dela my- | 


thologie payenne. 

Sous prétexte d'opérer une des- | 
cente en Angleterre . une flotte 
fut armée à Boulogne et un camp 
y fut établi; ces dispositions ca- 

- chaient probablement un autre 
dessein; mais le traité d'Amiens 
ayant été rompu par l'Angleterre, 
et l’Electorat de Hanovre envahi 

ar notre armée, de semblables 
préparatifs ne causèrent qu’une 
surprise médiocre. 

Nous sommes arrivés à l’époque 
la plus critique de la vie de notre 

- héros, à cette époque qui couvrira 
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toutes ses actions d’une honte éter- 
nelle, la mort du Duc d'Enghien. 
Il fallait, disent les partisans outrés 
de Bonaparte, qu'il donnât au 

arti républicain un gage de haine 
irréconciliable entre les Bourbons 
et lui, et le malheureux pririce, vic- 
time de cette funeste politique, fut 
sacriñé au froid machiavélisme d’un 
ambitieux. 

De quelque côté qu’on envisage 
ce crime, c'est un attentat que ne 
nécessitaient ni les circonstances 
ni la position de Bonaparte, et les 
moyens odieux employés pour son 
exécutionredoublentencoreles seni- 
timens d'horreur qu'inspire un 
semblable forfait. 

Une nouvelle conspiration ne 
tarda pas à éclater. Le général 
Pichegru et un nommé Georges 
Cadoudal furent arrêtés comme 
étantenvoyés d'Angleterre pour as- 
sassiner le premier consul; l'arres- 
tation de ces individus et d’une 
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infinitéd’autres, firent découvrirles 
ramifications vraies ou simulées de 
cette vaste conspiration ; que plu- 
sieurs ont reparaée comme un pré- 
texte inventé par Bonapa rte pour 
se défaire de tous ceux qui lui por- 


était entouré , le garantirent du 
supplice, il fut condamné à deux 
ans d'emprisonnement , et il ob- 
tint la permission de quitter la 
France; ilse retiraaux Etats-Unis, 
emportant dans son exil une haine 
implacale contre Bonaparte, dont 
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il n'avait jamais pu sentir ja supé- 
riorité. 

Les voies du trône semblaient 
applanies; aussi notre consul ne 
mettant plus de bornes à son am- 
bition, enivré de l’encens que lui 
prodiguaient les flatteurs qui l’en- 
touraient , se fit proclamer empe- 
reur; mais se couvrant du man- 
teau de l’hypocrisie et au moyen de 
la politiquela plusrafinée, ilsembla 
se laisser faire une douce violence, 
en annonçant qu'il.ne faisait que 
condescendre aux vœux unanjmes 
de la nation , maïs au contraire la 
plupart des votes avaient été extor- 
qués aux employés et anx fonc- 
tionnaires publics. 

Un seul membre du conseil lé- 
gistatif, M. Carnot qui déjà s'était 
opposé au consulat à vie, SOpposa 
également à ce que Bonaparte fût 
nommé empereur ; mais que peut 
Ja voix d’un senl homme ? rien 
autre chose que de prouver qu'il 
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existe encore des ames libres et 
indépendantes qui ne composent 
point avec leurs devoirs. 

Enfin le 2 mai 1814, Napoléon 
Bonaparte fut déclaré empereur, 
etcette dignité héréditaire dans sa 
famille ; et le 2 décembre de cette 
année, le pape Pie VII qui, à sa ! 
sollicitation, avait passé les monts 
pour rendre la cérémonie plus im- 
posante, sacra et oignit de l'huile 
du seigneur l'empereur et l'impéra- 
trice Joséphine. 

Ce n'était pas assez pour son am- 
-bition; il voulut joindre la couron- 
ne de fer au sceptre de la France et 
ressusciter l’ancien prestige de la 
domination de Charles-Quint: Une 
députation solennelle des corps et 
autorités constituées de la répu- 
blique ligurienne vint apporter à 
ses pieds le vœu unanime de la 
nation, et celui qui naguère se 
voyatconfondudansle rang le plus 
obscur ,ivre de gloire et au faîte 
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dés honneurs, joignit autitre d'em- 
pereur des Français celui de roi 
d'Italie. 

Quittons un moment la pourpre 
et les couronnes, te temple de Ja- 
nus vient de s’ouvrir, traçons rapi- 
dement l’esquisse d’une nouvelle 
campagne, et tâchons de suivre 
Napoléon dans ses nouvelles vic- 
toires. 

L’Autriche venait d’envahir la 
Bavière, et manifestait partout des 
intentions hostiles bien positives ; 
rapide comme l'éclair, Bonaparte 
vole aux frontières, porte au Rhin 
les armées de Hanovre et de Hollan- 
de, se met à leur tête et court au 
secours des Bavarois, 

Nous avions franchit Wirtingen, 
Guntzbourg, Albiek et Elkingen, 
en culbutant l'ennemi, pris les 
pa de Memmingen etde Nord- 

imgen, quand Ulm arrêta notre 
marche triomphante; le général 
Mack défendait cette placé avec 
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33,000 hommes ; au lieu de résister 
comme il était de son devoir, ce 
général se rendit après quelques 
jours de blocus. Napoléon faisant 
défiler sous ses yeux la garnison 
d'Ulm, un colonel autrichien parut 
étonné de voir l'Empereur des 
Français plus crotté quelemoindre 
de ses soldats. « Votre maître , lui 
« dit Bonaparte, a voulu me faire 
« Souvenir que j'étais un soldat , il 
& conviendra, j'espère, que le trône 
«et la pourpre ne m'ont pas fait 
« oubliermon premier métier. » 
Le prince Ferdinand fuyait avec 
les restes de. son armée, lorsque 
Murat atteignant à Nuremberg, 


A 


luifit 16,000 prisonniers, dont dix- . 


huit généraux, et s’empara de 5o 

canons st de 1500 charriots ; bien 

tôt les places de Prassling, de Lintz 

et d’Inspruch tombent en notre 

pouvoir, et récompensent le soldat 

des fatigues et des peines qu'il af- 
onte. 
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Le maréchal Mortier par Pavan- 
tage qu'il remporta sur l’armée 
russe qui venait au secours des Au- 
trichiens, nous ouvrit les portes de 
Vienne. Bonaparte descendit au 

alais de Schœnbrunn, et choisit 
Éppartement que Marie-Thérèse 
avaitoccupé cinquante ans aupara- 
vant. Quant à l’armée, loin d'in- 
sulter à la douleur du peuple, elle 
traversa Viénne dans le plus grand 
ordre , etse remit à la poursuite de 
Fennemr.  ” 

L'armée française marchait de 
succès en succès, quand les avant- 
postes du général Murat se virent 
fout acoëprepousses par une armée 
formidable ; ce fut dans cette cir= 
constance que Bonaparte déploÿya 
les moyens transcendans qui lai ont 
assuré la réputation du ne savant 
tacticien connus il fit replier l’ar- 
mée de trois lieues ; à dessein d’oc- 
caper une position qu'il avait re- 
connue quelques jours auparavant 

pa 
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comme devant jouer un rôle dans 
l'histoire , et prédit qu'avant vingt- 
quatresheurestoute l’armée combi- 
née lui appartiendrait. 

Le 2 décembre 1806, anniver- 
saire de son couronnement, Bona- 
parte gagna; sut l’armée russe et 
autrichienne combinée , la célèbre 
bataille d’Austerlitz ; pasunennemi 
n’échappa, une partie de l'armée 
cherchant à s'évader en se frayant 
un chemin sur la glace, 100 pièces 
de canon rompirent le sol fragile 


- qui la portait et 20,000 furent en- 


gloutis. Ilest, pour ainsi dire , im 
possible de calculer la perte de 
l'ennemi dans cette bataille, qui 
porta Bonaparte au périgée de la 
puissance humaine ; 45,000hommes 
restèrent parmi les morts ; nous 
primes 35,000 hommes, 150 pièces 
de canon et 20 généraux. 
Le résultat de cette journée iné- 
morable fut la dissolution du grand 
Empire germanique, les rois de 
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Bavière et de Wurtembeg furent 
reconnus; et les duchés de Parme 
et de Plaisance; Gènes, la Toscane 
et Venise réunis au royaume d’Ita- 
lie sous la domination française. 

Nous sommes arrivés aux plus 
belles pages de l’histoire de Napo- 
léon ; maître absolu d’un puissant 
empire; ilcomprit ce qu'il valait et 
songea à tirer tout le parti possible 
de la position où venaient de le 
placer les chances de la guerre. 
Aussi bon politique que général ex- 
périmenté , il sentit la nécessité 
d'étayer son pouvoir par des al- 
lances éclatantes, et de donner des 
protecteurs à sa dynastie, et des 
alliés à la France. 

En conséquence, il adopte le 
prince Eugène pour son fils et 
Pappelle à lui succéder comme roi 
d'Italie. Ce prince épouse la fille 
du roi de Bavière le 14 février 1806, 
et le roi de VVurtemberg accorde 
une de ses filles en mariage à Na= 
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poléon Jérôme, dont on dissout 
les premiers nœuds, et auquel son 
frère fait don du royaume de West- 
phalie , qu'il vient de créer. 

Le roi de Naples, Ferdinand [V, 
infidèle àses traités, recevait les 
Anglais dans ses ports, Bonaparte 
résolut d’anéantir cette dynastie et 
de donner cette couronne.à son 
frère Joseph; ce roi de nouvelle 
fabrique part pour son. royaume 
et prend possession du trône avec 
autant de facilité qu'il l’eût fait du 
moindre héritage, 

Napoléon-Louis , surces entre- 
faites, mettait .sur sa tête la cou- 
ronne de Hollande, et Bonaparte 
changeait l’état politique de PEu- 
rope en établissant la Confédé- 
ration du Rhin, projet qu'il mû- 
rissait depuis. longtemps, et dont 
l'exécution frappa la Prusse d’une 
telle stupeur, qu’elle ne trouva pas 
de moyen plus efficace de balancer 
cette opération de politique qui 
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donnait à la France une puissance 
colossale , qu’en établissant dans le 
nord de lEurope une confédé- 
ration semblable. Se 

Napoléon, depuis long-temps , 
cherchait un prétexte; il voulait 
humilier cette nation orgueilleuse ;- 
et lui prouver qu’elle avait perdu 
lascendant militaire dontellejouis- 
sait sous le règne du grand Frédé- 
ric : le projet Le cetteconfédération 
fat plus que suffisant : maréchal] , 
dit à Berthier lex-empereur , on 
nous a donné un rendez-vous pour 
le 8 ; jamais un Français n’y aman- 
qué. On dit qu’une belle reine veut 
être témoin de nos prouesses, 
soyons courtois, et marchons sans 
nous Coucher pour la Saxe. 

Le 8 octobre, Napoléon partit 
de Bamberg, battit l'ennemi à 
Schleitz, à Gera, à Saalfeld, où 
le prince Ferdinand de Prusse fut 
tué ; et Voyant une grande bataille 
se préparer dans les champs d’Iéna, 
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donna à l'Europe uñ exemple de 
modération , en écrivant au roi de 
Prusse pour le prier d'arrêter Peffu- 
sion du sang , lui faisant envisager 
d’ailleurs le danger qu'il courait 
dans cette lutteinégale, en lui re- 
présentant qu'ilétait deson intérêt 
dé traiter dans cette circonstance 
où son royaume était intact; que 
plus tard les conditions change- 
xalent. 
Le roi de Prusse persista dans 
limprudent désir. de combattre , 
mais il paya bien cher ce moment 
- de témérité : en huit heures de 
temps, il perdit 60,000 hommes , 
dont 20,000 morts, toussesbagages, 
300 pièces de canon, 30 drapeaux, 
et n'eut que le temps de. se 
diriger sur. Berlin. Son désastre 
était si complet, qu'une gazette 
allemande l’annonça en ces termes : 
« L'armée du roi a été battue, le 
« roiet ses frères sont en vie. » 
Napoléon entra dans Berlinle 27 
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octobre, et envoya delà à l'Hôtel 
des Invalides l'épée du grand Fré- 
déric , et les drapeaux pris sur les 
Français dans la guerre de sept 
ans. 

On cite, à l’occasion de son sé: 
jour à Berlin , un trait de grandeur 
d’ameet d'humanité d'autant plus 
remarquable, que cette dernière 
vertu n'était pas la partie domi- 
nante de son caractère, qu’on s’est 
plu jusqu'à présent à retracer 
commeinsensible. Le prince Hartz- 
feld, gouverneur de Berlin, à l’ins- 
tant où Bonaparte entrait dans 
cette place, vint se présenter à lui 
en le priant d’agréer ses services : 
« Je ne veux pas vous voir, lui 
« répondit l’ex-empereur, retirez- 
« vous sur-le-champ dans vos 
« terres. » Maistrois heures après 
étaitarrêté, etleconseil deguerre 
destiné à lejuger,s’assemblait déjà. 
Ce prince , sous le prétexte de veil- 
ler auxintérêts de la monarchie 
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prüussienne , donnait avis au prince 
de Hothenlohe des mouvemens de 
larmée française; une semblable 
trahison ne méritait rien moins que 
la mort, aussi la princesse, .son 
épouse , fille du ministre Schullem- 
bourg, n’eut pas plutôt appris l’ar- 
restation de son mari, qu'elle vint 
se jeter aux pieds de Napoléon, et 
Jui demander la grace de son époux: 
& Lisez, madame, dit-il, en lui 
présentant une lettre écrite de à 
main de son mari. Chaqüe ligne 
était un coup de poignard pour 
cette femme timorée. Jetez la lettre 
au feu, jui dit Naroléon, cette 
ièce anéantie, je ne pourrai plus 
le faire condamner, » Elle ne se le 
fit pas dire deux fois; un instant 
plus tard ; et son mariétait fusillé. 
Je passerai sous silence une in 
finité d’engagemens partiels dans 
lesquels Parmée française se cou- 
vrit de gloire, pour arriver aux 

batailles d'Eylau et Friedland- 
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En ouvrant la guerre qui s'était 
terminée d’une-manière si déplo- 
rable pour lui, le roi de Prusse 
s'étaitassuré un puissant auxiliaire; 
l'empereur Alexandre venait à son 
secours. Bonaparte courut au-de- 
vant de lui ,et lui hivra bataille dans 
la plaine d’'Eylau. 

Les Russes y perdirent 55,000 
hommes, 16 drapeaux et 45 pièces 
de canon; 300 bouches à feu vo: 
mirent la mort de part et d’autre 
pendant douze heures. Après ce 
nouveau triomphe, Notice fit 

rendre des cantonnemens sur la 
Vous « Soldats, dit-il, dans tous 
les climats, dans toutes les saisons, 
nous sérons toujours les soldats-de 
la grande armée. » 

Pendant ce temps, le maréchal 
Lefèvre écrasait et prenait Dant- 
zick, et Napoléon érigeait le nom 
de cette ville-en duché, pour ré- 
compenser dignernent le maréchal 
des talens supérieurs qu'il avait dé- 
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ployés dans la prisé de cette place. 

Un armistice avait été accordé 

au roi de Prusse, et les Français, 

tranquilles sur la foi du serment, ss 

livraient à la sécurité, lorsque les 

Russes firent entendre un nouveau 

cri de guerre. Napoléon les joignit 

dans la plaine de Friedland,, après 

quelques petits avantages partiels 

« C’est un jour de bonheur, s’écria- 

t-il, c’est l'anniversaire de la ba- 

taille de Marengo: » Sa prédiction 

futaccomplie,la bataille fut gagnée; 

l'ennemi nous abandonna 48,000 

14 hommes, 80 pièces de canon et la 
re plus forte partie de sesbagages; cet- 

te action fut si décisive, qu'elle Ôta 

à ces deux monarques tout moyen 

; de continuer la guerre, et leur im- 

5 posa la nécessité de faire à Napo- 

léon des propositions de paix. 

Lesconditionsdecettepaix furent 

. le roi de Prusse céderait au roi 

e Saxe une P— de territoire, 

st au prince Jérôme Bonaparte ce 
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qu'il lui fallait de provincés pour 
former le royaume de Westphalie; 
que les souverains de Prusse et de 
Russie reconnaîtraient ceux de 
Westphalie, de Naples et de Hol- 
lande, faits récemment par la vo- 
lonté de Napoléon. Ce traité fut im- 
médiatement suivi d'une entrevue 
de Napoléon et d'Alexandre, sur 
un radeau placé au milieu du Nié- 
men ; les deux souverains qui ve- 
naient de se combattre avec tant de 
valeur, s’embrassèrent à la vue de 
Jeurs armées , superbement dé- 
ployées sur les deux rives. 

Après une campagne aussi bril- 
lante, Napoléon forma un dessein 
digne de,sa grande ame;1l devait 
des récompenses à la grande armée, 
qui s'était immortalisée sous ses 
S il donna l’ordre d'élever dans 
Paris UN L'EMPLE À LA GLOIRE, et 
de fondre une colonne de bronze 
avec les canons pris à l'ennemi; 
cette récompense lui parut la seule 
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digne des premiers soldats de la 
terre. Indépendamment d’une foule 
d'accessoires précieux, l’intérieur 
du temple devait offrir sur des ta- 
bles d'or massif, les noms de tous 
les hommes morts au champ d’hou- 
neur. 

Ce temple fut commencé, mais 
depuis on a changé sa destination 
première: Quant à la colonne, elle 


. est’terminée; elle représente par 
dés bas reliefs disposés en spirale, 


tous les travaux de la grande ar 
mée, 


Ne sais. tu.pas., race bretonne, 
Qu'en dépit de tes factions, 
Du bronze de vingt nations 
Nous avons {formé la colonne? 


De retour dans la capitale, Na 
poléon résolut de faire une teurnée 
dans les départemens et en Italie. 
Partout les acclamations accompa« 
gnaient.ses pas, et partout il soc 
cupait du bien public, faisait des 
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réglemens, des décrets, des proz 
motions, s'oceupait de l’armée, 
des tribunaux, du commerce; et 
des hommes peu accoutumés à son 
caractère. eussent volontiers cru 
qu'il était tout à la fois dans les 
différens «endroits. d’où émanaient 
ses ordres. 7 

Onareprochéà Napoléof comme 
un attentat au droit des gens,et un. 
crime impardonnable, Pusurpation. 
du trône d’Espagne; les uns l'ont 
attribuée à son ambition, les autres 
à Pintention qu'il avait d’éteindre 
entièrement |A race‘des Bourhons ; 
quoi qu'ilen soit, c'était une faute; 
mais comme la plupart des ressorts 
qu'on fit jouer dans cette scène, 
moitié, comique, moitié iragique, 
sont encore ignorés, je me Conten- 
lerai d'arriver au résultat, et d’ap- 
prendre au lecteur que Napoléon- 
Joseph fut nommé roi d’ Espagne 
et des. Indes, par .l’abdication 
vrais Où fausse de Charles IV , et 

*+ 
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de son fils Ferdinand VIT, et que 
Murat=Joachim succéda à Joseph 
danse souvernement du royaume 
dé Naples. Bonapärte qui s'était 
rendu à Bayonne pour faire jouer 
les principaux ressorts de cette en- 
treprise, revint à Saint-Cloud le 
16 août. £ 

Joseph régna sur les Espagnes, 
mais jamais sur les Espagnols” cette 
nation Qquichérissait ses rois jusqu’à 
Fidolätrie; déploya une énergie 
admirable, leva la tête contre l’op- 
Pression ; et les Français après des 
efforts inouis, furent obligés par la 
suite d'abandonner un ‘pays dont 
leurs nombreuses cohortes avaient 
engraissé les sions. 

La guérre d'Espagne continuait 
avec fureur; d’un côté lé fanatisme 
et l'amour de la patrie, de l'autre 
Fa bravoure et l’ämour dé la gfoiré 
offraient unspectacle tout-à-la. fois 
douloureux et térrible, quand, ou- 
bliant ses désastres, l'Autriche ft 
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“ärcher contre la France 150,000 
hommes, pour faire une diversiont 
favorable à l'Espagne, et venger 
en même temps labaissement de 
ses armes dans les champs d'Aus- 
térlitz; mais ce dernier effort ne 
devait offrir à cette puissanceaucun 
espoir de succès; la situation de 
l’armée française était d'autant plus 
brillante, que la Pologne et tous 
les états de la Confédération du 
Rhin, avaient embrassé le parti de 
Napoléon, et que ces puissances 
étaient disposées à lui offrir tous 
les secours possibles en hommes et 
en argent. 

Quelques escarmouches de ca- 
valerie avaient eu lieu sur PEsteret 
sur l'Inn, lorsque Bonaparte arriva 
à Ingolstadt le 18 avril; ik battit 
l'ennemi sur tous les points où il 
osä se montrer, et à Arensberg, 
lés Autrichiens perdirent 18,000 
prisonniers. 

Nous éprouvions un léger échec 


M | aps NU Vesioe 


ep 


= 


dans-les murs de Ratisbonne, où. 


1,000 hommes du 95 de hgne se 


rendirent après avoir brûlé jasqu'à 
leur dernière cartouche. 

Napoléon jura de vènper cet 
affront dans les 24 heures: it 
disposa son armée, et livra bataille 
dans les champs d'Éckmulh Je 22 
avril; 30,000 hommes tués ,et les 
bagages de l'ennemi, 15 drapeaux 
et presque toute l’artillerie autri- 
chienne, furent les fruits de cette 
journée, d'autant plus gloriense 
pour notre ärmée, que la moitié 
donna. Sans perdre de temps Bo- 
naparte marche vers Ratishbonne, 
où se trouvait rassemblée toute la 
câvalerie autrichienne, Emporter. 
la ville et faire 9,000 prisonniers. 
après avoir exteriiné six régimens ; 
ces exploits furent pour nos guer= 
riers l’affairement d’un. moment. 

Loin de profiter de ces. échecs 
multipliés, en manifestant des 
intentions pacifiques , l’Autriche 
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continua la guerre,stbientôt Vienne 
revit l’armée française à ses portes: 
Cette fois l’entréé uefut pasauser 
facile ; il fallut Ja bombarder et la 
couvrir d’obus : le prince Maximi- 
Hier la défendait, et: malgré les 
sermens qu'ilavait faitdes’énsévelir 
sous lesruines de la place,ikmontra 
uit n'avait que de la jactance , et 
s'enfuit lâchementen abandonnant 
la place au général O’Reilly. Voici 
comme Napoléon parle de- cette. 
fuite dans une proclamation: « Les. 
s princes de cette maison, dit-il, 
» ont abandonné- leur capitale, 
» non commedessoldats d'honneur 
». qui cèdent aux circonstances et 
» aux revers de la guerre, mais 
> comme des parjures que poursui« 
» vent leurs propres remords; em 
» fuyant de a leurs adieux à 
». ses habitansont été lemeurfre-et 
» l'incendie; comme.-Médée., ils 
» ont, de leurs. propres:mainé; 

» égorgé leurs énfans:» 
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Le général O'Reilly tint nne 

conduite toute différente, il prouva 

u’on peut être brave sans être fan- 
on. voyant qu'il ne pouvait ré- 
sister aux circonstances, il ouvrit 
les portes de la ville, et nous énx 
trâmes dans Vienne. 

Nos soldats se conduisirent dans 
cette ville d’une manière digne 
d’éloges,:et avec tons les égards 
qu'on dôit au Courage malheureux. 

Sans ‘perdre de temps, et pour 
déjouer les projets de François LE, 
Napoléon passa le Danube près 
d'Ersdorf, et sans attendre qué 
toutes ses forces eussent franchi le 
fleuve, livralabataille prèsd’Esling, 
le 28 mai. Au moment où les Au+ 
trichiens se mettaient en fuite, üne 
crue d’eau emporte les ponts du 
Danube; et sépare Pempereur d’une 
partie deisort armée. Les Agtri- 
chiens reprerment courage et re- 
viennent’# la charge. Dans une 
circonstance aussi critique, Bo- 
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paparte prouva ce qu'on peut at- 
tendre de la valeur des soldats 
Français. Il ordonna de.vaincre, et 
bientôt les Autrichiens prirent de 
nouveau la fuite avec une perte de 
27,000 hommes, dont 12,000 morts. 
Nous eûmes à regretter la mort du 
maréchal Lannes; prononcer son 
nom, c'est faire son éloge; il eut 
les deux cuisses emportées d’um 
coup de canon, ét mourut peu 
après lamputation. 

D'un autre côté, Parmée d'Italie; 
sous les ordres du prince Eagène, 
le couvrait de gloire. A la prise de 
Raap, le 8oc régiment de higne , 
cerné par 20,000 autrichiens, sou= 
tint leur choc pendant dix heures ; 
leur tua 2,000 hommes, et attendit 
qu'on vint le délivrer. L'histoire an2 
ciénne.et moderne ne_ fournit pas 
un träit de bravoure aussi remar- 
quable. Napoléon qui possédait au 
suprême degré l’art de stimuler le 
Sourage, ne crut pas les récompen- 


(36) : 
ser plus dignement qu’en faisant 
mettre sur leurs drapeaux : Un 
coñtre dix. 
— La fameuse bataille de Wagram 
où l’armée autrichienne fut mise 
en pleine déroute, couronna cette 
campagne, et l’empereur . d’Au- 
triche en la paix. Napoléon, 
mstruit par l'expérience, exigea des 

aranties, et la première condition 
# que François ÎT lui accordarait 
la main de sa fille larchiduchesse 
Marié-Lovise. 

Parvenu au faîte de la gloire, 

Bonaparte, souverain peissant du 

lus bel empire de l'univers, brû- 
Le du désir de donner a la France 
un-héritier de son nom; Joséphine, 
cette femme vertueuse, Ja première 
cause de.son élévation rapide, 
avançait en âge, et les gens de Part 
avaient déclaré d’une manière po- 
sitiveson état d’impuissauce, Na- 
poléon, d’ailleurs qui ne mettait 
plus aueuu frein à ses vues ambi- 
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tieuses, sëntait la nécessité d’entou- 
rer d’un prestige brillant l'alliance 
qu'il méditait; il ävait d’abord 
jeté les yeux sur la Russie, mais il 
s'arrêta a l'Autriche, etpar des Vues 
particulières, ét par l'éclat impo- 
sant de la maison de Lorraine, dont 
l’origine se perd dâns la nuit des 
temps. Forcé par les circonstances, 
François Il consentit à cétte UDC, 
et le Sénat , dont les délibérations 
n'étaient plus qu'un simulacré d’au- 


“torité, le Sénat, aréopage Com- 


plaisant et soumis aux Volontés du 
maître , s'émpressa dé sanctionner 
$on divorce. 

Je pourrais, dans une cireons- 
tance différente, m'écrier avec Ju- 
vénal : 


Le sénat mit aux. voix cette affaire Impor- 


tante. 


Et le turbot fut mis à la sauce piquante. 


Après son acte de rénonctätion j 
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l'impératrice se retira à la Mal- 
maison , où le respect, l’amour du 


- peuple, et l'admiration de son dé- 
peEupie, 


vouement la suivirent. 

Le prince de Neuchâtel partit 
bientôt pour Vienne, pour aller 
demander, au nom de l’empereur, 
la main de larchiduchesse Marie- 
Louise. 

Le 11 mats 1810, le mariage de 
Napoléon avec cette princesse fut 
célébré à Vienne, et le 13, la nou- 
velle impératrice quitta sa patrie 
pour se rendre en France. Tous les 
jours, jusqu'à son arrivée à Com 
piègne, elle recevait une lettre de 
son auguste époux qui, d'avance, 
avait pris $es précautions pour cet 
objet. Le ierét le o avril, le ma- 
riage civil eut lieu à Paris avec une 
pompe et un faste inconnus jus- 
qu'alors. Le 19 novembre, la sros- 
sesse de l’impératrice fut annoncée 
par l’empereur : ainsi s’écoula Pan- 
née 1810. 
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Pendantl’année 1811, Napoléon 
s’occupa de donner à l’empire tous 
les soins dont sa grande ame était 
susceptible; des monuments furent 
élevés , le port de Cherbourg achevé 
et des primes furent données aux ma- 
nufactures pour encourägerl'indus= 
trie française, et l’exciter à vaincre 
les plus brillantes de l'Angleterre: 
Le 20 mars 1811, le ciel vintencore 
favoriser Napoléon enluiaceordant 
un fils. Ce premier fruit de son 
uniop avec sa nouvelle épouse, prit 
le nom de roi de Rome. 

L’ex-empereur quitta Ja capitale 
au mois de maï1812, pour aller 
faire l'inspection de sa grande ar- 
mée sur la Vistule. L'impératrice 
se rendit à Dresde pour y voir son 
père; Napoléon lurmême passa 
quinze jours dans cette ville avec 
son beau-père , le roi de Prusse et 
les princes de la Confédération du 
Rhin. Un nouveau traité d'alliance 
fut conclu entre les empereurs de 
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France, d'Autriche et le roi de 
Prusse. La Russie n'était point 
citée dans ce traité, Bientôt le Mo- 
teur publia des notes diplomatiques 
Qui annoncèrent une Tüupture entre 
la France et la Russie, 


Avaüt: d'entrer en campagne, 
Napoléon “occupa de donaer à son 
armée un aspect formidable. Plein 
desgrandespenséesquil'occupaient, 
il sappliqua à tout Organiser avec 
la plus grande Prestesse ; plusieurs 
Corps d'armée furent completés, 
ainsi que da cavalerie, le-train 
d'artillerie et les équipages mili- 
taires: on peut évaluer ces pré- 
Paratifs à l'armement de Xercès et 
par la multitude des combattans: 
et par Pissue funeste de cette 
fameuse expédition.  — 

Bien des gens mettent la guerre 
de Russie sur 14 même ligne que 
celle d'Espagne : il faut en conclure 

u'il existe en France beaucoup 
e &ens parlant de tout sans rien 
connaître. 
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On peut attribuer. la guerre de 
1812 au seut orgueil blessé : humi- 
lié de s'être a réduit à embrasser 
sen vainqueur , pour subir d'épou- 
vantables eur , Alexandre 
saisit, pour faire éclater ses ressenti- 
mens, lemoment où l'Espagne nous 
actablait ; ; il allégua pour prétexte 
= crainte de voir rétablir lindé- 

endance de la Pologne, la réunion 
Le Duché d’ Oldemboure à Ja 
France, Poccupation dela Prusse 
par nos armées, et la-ruine absolue 
du commerce, par suite d'a u système 
continental que Îui- même avait 
adopté. 

Bonaparte entreprit. de lui ré- 
pondre, mais il n’en donna pas le 
temps; la note n’était pas encore 
au cabinet des Tuileries, quil 
avait déjà forcé l’armée de Varsovie 
# se repher sur la Vistule et rompu 
Je système continental en ouvrant 
aux Anglais tous les ports de la 
Russie, 
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Soit désir véritable de conserver 
la paix; sait crainte d’avoir à par- 
tager ses forces, il proposa d’exa- 
miner les points litigieux, promit 
de ne jamais rétablir l’indépen- 
dance de la Pologne, offrit de fortes 


indemnités pour le Duché précité, 


et consentit à modifier pour la 
Russie les rigueurs souvent impor- 
tunes du système continental. 

Le Czar, à cette franchise, ne 
répondit que par des négociations 
sourdes, au moyen desquelles il 
s’attacha PAngleterre et la Suède; 
dominées par la terreur, l’Autri- 
che et la Prusse restèrent avec nous, 
et Napoléon fit d'immenses prépa- 
ratifs. 

Cinq cent mille hommes s’élan- 
cèrent à sa voix de toutes les parties 
del’Europeaux bordsdu Niémenet 
voyant l’armée russe déployée sur 
l'autre rive, ilconçut l’audacieuse 
idée de l'envelopper toute en- 
tière et de s'emparer d'Alexandre; 
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mais ce prince dont l'intention 
primitive était, dit-on, de disputer 
le passage dufleuve, n’attendit pas 
les français et se retira eu désordre 
sur la Dwina et sur ie Dniéper. 

On a prétendu que cette retraite 
précipitée était l'effet d’un plan de 
campagne imaginé par le général 
Barclay de Lolly, mais rien n'est 
plus erronné; le fait estque Barclay 
convainou de l'immense supériorité 
stratégique de son adversaire , at- 
téendait au hazard l'exécution des 
plans français. Si l'intention des 
Russes avait été réellement de nous 
engager dans les déserts de leur em- 
pire, certainement , ils ne se 
séraientpasdonné la peine de venir 
au-devant de nous. 

Dans les journées des 244fet 25 
juin, l’armée passa le Niémen , 
continua saroute, et entra le 28 dans 
Wilna, ancienne capitale de la 
Lithuanie : c’est dans cette ville que 
la députation de! la diète de War- 
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sovie, vint demander à Nopoléon 
de proclamer l'indépendance de Ja 
Pologne, 

On s'est demandé le motif qui 
Pempêcha d'accéder à cette de- 
mande, M.Labaume auteur d’une 
relation de la campagne de 1812, 
trouve tout-simple d'en attribuer 
le motif à cettedéfiance, caractère 
distinctif des tyrans ; mais l’homme 
impartial qu'aucune passion ne 
domine, le voit dans la promesse 
Eute par Napoléon, de maintenir 
lPintégrité du territoire-de l'Autri- 
che et de la Prusse : promesse qu’il 
aurait ouvertement violée, en re- 
trant-à chacune de ces puissances 
la portion de territoire qui lurétait 
échue lors du démembrement de la 
Pologne. 

Les hostilités commencèrent le 
28 juin à Delvotovo ; le maréchal 
Oudinot força le général. Witt- 
genstèin à repasser la Dwina, et 
à se renfermer dans un Camp re- 
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tranché , préparé sous Drissa ; les 
russes furent pressés avec tant de. 
vivacité qu'ils n’eurent pas le temps 
de faire sauter le pont. 

Ignorant le but des français, le 
général Wittgenstein sejeta sürla 
route de Saint-Pétersbourg , pour 
couvrir au moins la capitale de 
l'empire ; Oudinot ly suivit: -et 
une Campagne distincte s’ouvrit 
entre eux. Cette séparation affaïblit 
considérablementle corpsprincipal 
des russes, mais Alexandre es- 

érait voir incessamment arriver 
armée du prince Bagration , qui, 

ressé, par trois corps français qui 
re vers Minck en front, 
en flanc et en queue, se voyait sur 
le point d’être pris, lorsqu'il seit 
, sauvé par l’hésitation du roi Jérôme 
Bonaparte. 

Cette fausse manœuvre obligea 
le prince: de se rejeter sur le 
Dniéper ; et cette retraite déter- 
mina Celle des troupes du camp re- 
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tranché de Drissa, qui s'efforçèrent 
de sejoindre à lui pour agir con- 
curremment. + 

Alexandre ne pensait rien de 
bon pour ses états de nos succès 
rapides, c’est alors qu'il fit un 
appel.à la grande nation, poar 
renverser le tiran qui voulait sou- 
mettre toute la terre ; il se réndit 
lui-même dans les murs de Moscou, 
afin d’activer par sa présence l’exé- 
cution des mesures offensives. 

Barclay de T'olly prit en son 
absence lecommandement général, 
et se retirant dans la direction de 
Dunabourg , il fit mine de vouloir 


nous. arrêter sur la Dwina; mais 


bientôt il changea de plan pour 
continuer sa retraite; et l’armée 
qui commençait à manquer de 
tout , se ravitailla dans les maga- 
sins de l’ennemi, 

Pendant cet intervalle, Napo- 
léon était toujours à Wilna ; il en 
partit le 20 juillet, pour Globotos, 
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ét la il trouva répandue une pro 
clamation par laquelle les russes 
éxcitaient les français à la désertion. 
Retournez chez vous , disaient-ils; 
ou si vous voulez, en attendant,un 
asile en Russie, vous y. oublierez 
les mots de conscription, de ban, 
d’arrière ban, et toute cette tiran- 
nie militaire, qui ne vous laisse pas 
un instant sortir de dessous Île 
joug. Ù 

L'avant-garde de armée, que 
le roi Muratcommandaitlui-même, 
culbutait dans les champs d’Ostro- 
wno le corps ennemi du général 
Ostermann ; incertaine du nombre 
d'hommes qui se trouvait devant 
elle, cette avant-Sarde attendait 
des ordres ultérieures, lorsque Na- 
poléon, leva tous les doutes en 
ordonnant d'avancer ; il avait 
deviné que la résitance d'Oster- 
mann n'avait pour but que de cou- 
vrir la rétraite générale des russes. 

Un succès complet sur tous les 
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Ports fut le résultat de son ordre. 

Cefutdans la nuit qui. précéda cet 
engagement que noùs perdimes, 
par une méprise de factonnaire, 
lintrépide général Roussel, OCCupé 
à visiter les avant-postes. 

Le lendemain, l’armée russe ot 
particulièrement l'arrière - garde , 
fut mise en pleine déroute. Forcé 
dans toutes ses positions, le comte 
Pablen, quiavaitsuccédéau général 
Ostermann, fuyait écrasé par la 
cavalerie du roi de Naples. 

Ce fut dans ce combat mémorable, 
que 200 voltigeurs du ge de ligne, 
soutinrent, Sans se désunir, le choc 
des cosaques de Ja garde impériale 
russe, [ls combattaient sous les re- 
gards de Bonaparte et dé l'armée : 
Allez leur dire qu'ils sont tous de 
braves gehs, dit Napoléon à un 
ofMicier qui se trouvait près de lui. 
Parmi eux se trouvait le Capitaine 
Guyard, dont j'ai parlé au siége de 
Gaëte ; ses Compagnons de #loire 
étaient tous enfans de Paris. 
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L'armée française fut redevable 
à cé dernier engagement de l’occu- 
pation de Witeps, qui, ellé-:mêème, 
nécessita uncombat où l’on se bat- 
titavec le plus grand et le plus ter- 
rible acharnement. 

Je passerai sous silence une série 
de combats, qui coûtèrent plus de 
20,600 hommes à l’enneri. 

‘Foujours à sa poursuite, Napo- 
léon arriva sous les murs de $mo- 
lensk, où s'étaient jetés Bagration 
et Barclay de Toliy. Présamant ue 
cette ville lui serait vivement'di6< 
pütéé, il fit reposer l'armée ; se 
mit à reconaître l'ennemi et ses 
différentes positions, et cette 
réconnaissance lui apprit que 
30,000 russes étaient renfermés 
dans les remparts, tandis que le 
reste de l’armée campait dans de 
nombreux ouvrages élevés sur IE 
rive droite du Boristene. 

Voyant qué lennémi ne sétait 
mis en défense que sur la rive droi- 
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te, il fit passer l’armée sur la rive 
gauche, et il chargea le prince 
Poniatowski de détruire les ponts, 
pour interdir au gros des russes 
tout mouvement offensif, et n'avoir 
affaire qu'aux 20,000 hommes dela 
garnison. 

Cette manœuvre eut le succès le 
plus victorieux; forcés dans leurs 
retranchemens extérieurs, les Rus- 
ses, dont nous avions fait un horri- 
blecarnage, furent dans J’après-mi- 
di rejetés, pèle-mèle jusque dans la 
ville, Dès qu'il fut nuit, on vit 
s'élever dans les airs des tourbil- 
Jons. de flammes et de fumée. Gen 
fut assez pour deceler la politique 
incendiaire des Russes. Vers deux 
heures du matin, nos bataillons se 
disposèrent à brusquer Fassant ; 
mais par une entière évacuation, 
l'ennemi avait rendu cet effort 
inutile : alors nous entrâmes dans 
Smolensk. Celui qui se figurerait 
toute une ville écroulée par le feu 
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sur des cadavres palpitans, n'aurait 
encore qu’une faible idée de l’ef- 
froyable tableau qui, dans ce mo- 
ment, s’offrit à tous les yeux. 

Sur césentrefaites, Witgenstein, 
renforcé par 12 bataillons de la di- 
vision de Dunabourg, avait repris 
l'offensive , mais le sort des com 
bats ne l’accablait pas moins deses 
rigueurs. Il avait déjà perdu 10,000 
hommes et 100 pièces de canon, 
lorsqu’uneblessure grave obligeade 
remplacer le maréblsl Odinot par 
le général Gouvion - Saint - Cir. 
Quoiquece derniereût à lutter dans 
la proportion d’un contre trois, il 
défit l'ennemi près de Polosk,etob= 
tint par de savantes dispositions le 
bâton de maréchal dé France. 

Bonaparte, maître de Smolensk, 
S’attachait aux pas desMfusses, 
lorsque le général Barclay de Tolly 
forma le projet de nous disputer 
le plateau de Volontina, qu'une 
vieille tradition avait décoré du 
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titre pompeux de Champ Sacré, 
il y fut écrasé eomme partout. 
Napoléon parut vers trois heures 
du matin sur le champ de bataille. 
Son intention bien prononcée était 
declore la campagne par cetenga= 

ement; mais à la vue des prodiges 
A cette journée: « poursuivons nos 
succès, dit-il, avec de pareilles 
troupes. on doit aller au bout du 
monde, » ee. 

L'armée russe, chassée Ge Volon- 
tina,s’arrêtaauvillage deBorodino, 
situé à vingt lieues de Moscou, sur 
les bords de la Moscowa; Barclay 
de T'olly en avait cédé le comman: 
dement au général Kutusow, qui 
venait de se faire, contre les Turcs, 
une réputation colossale:cedernier 
étaittellementsürdesespréparatifs, 
qu'il écrivita l’empereurAlexandre:; 
la position queyai prise est la plus 
favorable que puisse offrir un pays 
de plaine ,et si je forme un vœu, 
c'est que les Français viennent m'y 


(9) 
attaquer ; sa force était de 140,000 
hommes, protégés par un excellent 
terrain,et des ouvrages de toute es- 
pèce. 

Napoléon disposa ses bataillons 
pour l'attaque, recommanda à cha- 
cun de se conduire comme à Aus- 
terlitz, à Friedland,a Witeps, à 
Smolensk, donna l’ordre et le‘si- 
gnal du combat. Un soleil radieux 
perçant en ce moment les nuages 
qui obscurcissaient l'atmosphère , 
FEmpereur s’écria : « c’est le soleil 
d'Austerlitz. » 

Cette journée offrit les résultats 
les plus satisfaisants : 30,000 morts, 
5,o0o prisonniers, 90 généraux 
tués, blessés ou pris, ne sont 
qu’une partie des pertes matérielles 
dont les russes font aujourd'hula- 
veu. C'était le 7 septembre ; pour 
donner une idée du carnage qui 
sy fit, :1l suffira de HPpoies un 
fut. Le colonel du bre de hgne se 
trouvait en bataille devant une re- 
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doute qu'il avait longtemps défen- 
due : « qu’avez-vous fait de l’un de 
vos bataillons, lui dit Bonapartes » 
« Sire;il est dans la redoute. » I] 
était en effet, mais gissant sur Îa 
poussière. 
_ Le désastre de Borodino fat 
reçu à Saint-Pétersbourg avec de 
grandes démonstrations de joie. 
Voulant sauver sa réputation mili- 
taire du coup fatal qui venait de lui 
être porté, Kutusow avait écrit au 
Czar son maître, qu'il avait mis 
l’arméefrançaiseen déroute détruit 
la garde impériale, pris 100 Pièces 
de canon,et fait 16,000 prisonniers, 4 
parmi lesquels se trouvaient le vice- 
roi d'Italie, le duc d'Élchingen et le 
Prince d'Eckmulh. 

Battue à Borodino, l’armée russe 
se reploya toute entièré sous les 
murs de Moscou; et là Kutusow 
assembla son conseil, pour délibérer 
Sion livrerait une seconde bataille, 
où Si on incendierait l’ancienne 
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capitale des Czars; mais depuis 
long-temps, la chose était arrêtée, 
et le conseil n’était convoqué que 
pour la forme. 

Bonaparte quittait son dernier 
champ de victoire , pour s'attacher 
aux pas de l'ennemi. Kutusow 
ayant traversé Moscou, dans la 
journée du 14, n’y avait plus que 
son arrière - garde; et celle - c1 se 
trouvait prise en queue et en flanc 
par le roi Murat et le brince Eu- 
gène, lorsque le général qui la 
commandait demanda, pour sé- 
chapper , une suspension d’armes, 
menaçant en cas de refus, dé cou- 
vrir Sa retraite par l'incendie de 
Moscou. 

Napoléon, espérant sauver Mos- 
Cou, souscrivit à tout ce qu'on de 
mandait ; mais pendant qu'onétait 
en pourparler, le gouverneur Ros- 
topchin rassemblait tous les malfai-' 
teurs, mettait entre leurs mains des 
torches enflammées,et les chargeait 
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d'exprer leurs forfaits parla destruo- 
tion de leur patrie. 

Moloré les efforts dane multi- 
tude d'habitans que le gouverneur 
avait chargés de tenir l’armée fran: 
çaise sous ie feu dévorant de la ville 
embrâsée, cette multitude füt im— 

uissante contre l’ardeur de nos 
ES et-dès. le 3 au matin, Mos- 
cou fut occupé par l’empereur en 
persenne. | , 

L'entrée de Napoléon produisit 
un océan de flammes ; son arrivée 
fut pour les agens de Rostopchin 
le signal de l’incendie. On essaya 
vainement d'arrêter les progrès du 
feu; comme l'ennemi avait emmené 
toutes les pompes, :l s’étendit avec 
une telle rapidité , que l’empereur 
fut obligé de quitter le palais qu’! 
occupait au Kremlin, pour « 
porter a celui de Petrowski, situc 
à. deux lieues des remparts. Que 
Fan juge de l'horreur de ce tableau 
par les paroles d’un officier {ran- 
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çais: « dans la nuit du 16au17,jé- 
tais à trois lieues de Moscou, écri- 
vant mon rapport à la lueur de Pin- 
cendie. » 

L'armée russe -tournait -autour 
des remparts pour se porter sur la 
route. de AS l'angle aigu 
qu'elle décrivait Fexposait , il est 
vrai à tous. les revers que peut of- 
frir une marche de flanc; mais d’un 
autre côté les soldats qu'on avait 
trompés ;.s’excitaient à l’indigna- 
tioncontrenous par l’épouvantable 
aspect de leur capitale en feu: « La 
vengeance, disaient-ils, doit être 
notre seul guide dans cette guerre 

, 
sacrée. » 

De cette ancienne capitale des 
Czarsqueles prédécesseurs de Pier- 
re-le-Grandavaient fondée, et que 
ses successeurs s'étaient plu à em- 
bellir et à ofner, il ne resta que 
1800 maisons de 10,000 que l'on 
comptait avant l'incendie. 

Bonaparte, se voyant maitre.de 
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Moscou, envoya le général Lauris- 
ton, renouveler les propositions de 

aix à l'Empereur Alexandre; mais 

utusow qui avait un intérêt par- 
ticulier à ce que son maître ne fût 
jamais désabusé sur la journée de 
Borodino , retint à son camp l’en 
voyé de Napoléon, sans jamais con- 
sentir à lui donner les passeports 
dont il avait besoin pour arriver 
jusqu’à la personne du Gzar. - 

L'armée française fut réduite 
par ce retard aux plus cruelles 
privations ; néanmoins , comme les 
hostilités étaient défendues, nous 
espèrions toujours voir conclure 
incessamment la paix, lorsqu'une 
dépêche vint apprendre à l’empe- 
reur ; que Kutusow avait perfide- 
ment rompu l’armistice; en atta- 
quant tout-a-coup dans larontina 
les avant = postes du roi de Na- 
ples. 

À cette nouvelie, Napoléon 
rassembla l’armée; donna l'ordre: 
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du départ, fit sauter le Kremlin ; 
et courut à l’ennemi. Jamais on 
n’a vu de.spectacle plus imposant 
que celui: de l’armée française sor- 
tant, après 35 jours d’occüpation, 
des ruines fumantes de la superbe 
Moscou. 

Tandis que l’armée russe se dis- 
posait à harceler la marche des 
français, Napoléon chatgea le 
vice-roi d'Italie de se porter au 
dévant avec trois divisions; croyant 
sans doute que Napoléon $ÿ ren- 
dait lui-même, Kutusow envoya, 
pour protéger son lieutenant, la 
plus forte partie de l'armée russe. 
La force de l’ennemi était de six 
contre un. Cependant le vice-roi 
s’en tira avec tant de courage , de 
prudence et d'habileté, qu’à la &n 
du jour, 10,000 homines et trois 
généraux, manquaient dans les 
rangs de l’ennemi : l’empereur en 
fut si-satisfait, qu'il dit solennel- 
lement au prince Eugène : « Eu- 
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nène:l'honnéur de cette belle jour - 
1 F } 
née vous appartient tout entier. » 
Après cette victoire, l’armée : 
P ; 
française se rassembla sur Ja route 
de Mojaïsk.à Smolensk, et, toujours 
7] ; ; EL, LOU 
harcelée,- reprit le chemin de 4a 
France. 


Viasma, que les russes se mé- 
nageaient comme unchamp devic— 
toire, te fut pour eux que lé théä- 
tre d’une nouvelle défaite; ils es- 
péraient nous y couper les premier, 
quatrième et cinquième corps, lors- 

ue le maréchal Ney les fit repentir | 
de leur présomption. 


Nous arrivons -ici à une époque 
bien fatale pour l'armée française, 
et quia porté à la gloire-militaire 
de Napoléon un échec bien consi- 
dérable. Il est vraï que ce général : 
eut tort de rester trente jours dans 
une ville qui ne présentait aucune 
ressource ; mais on peut dire pour 
sa justification,qu’on était loin de 
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s'attendre à un froid aussi subit ; 

ue la saison était encore belle; 
et que le froid, de Paveu même des 
hommesles plus vieux de la Russie, 
était supérieur à tout ce qu'ils 
avaient vu jusqu'alors; les hommés 
périssaient et surtout les chevaux: 
80,000 de ces derniers furent aban- 
donnés en quatre jours: les €he- 
mins n'étaient couverts que de 
cadavres, et l’armée semblait 
marcher sur elle“inême. 
“Napoléon,dans cette conjonéture, 
sentit. la nécessité de précipiter 
sa marche, et redoubla d’ardeur. 
Kutusow qui longeait notre flanc 

auche , nous accabla près de 
Rae du choc de ses différens 
corps, ce fut vainement; ses Corps 
furent enfoncés partont, et nous 
continuämes notre retraite: 

N'oublions pas le plus beau trait 
de dévouement qui soit dans Îles 
fastes des nations ;, les débris de Ja 
garde étaient réduits à protéger 
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jes débris des corps, et il ne restait 
p'us d’escorte au général en chef; 
a l'instant tous ceux des officiers 
quionténcoredes chevaux quittent 
leurs commandemens respectifs , 
et descendent volontairement aux 
fonctions de simples soldats. Orga- 
nisés en quatre compagnies, Ces 
héros forment un corps de 600 
hommés, au milieu duquel Napo- 
léon marcha avec confiance. Il prit 
le titre d’escadron sacré. Lies géné 
raux y étaient capitaines et les co- 
lonels sous-ofliciers. 


Napoléon supportait son désas- 
tre en homme qui veut montrer au 
monde comment un souverain doit 
supporter le malheur, et prenait en 
approchant de la Bérésina , toutes 
les mesuresnécessairés pour mettre 
les débris de l’armée en état de 
combattre, ét léur donner cetfé 
consistance d’où dépendait la sûreté 
commune, Au bout de quelques 
henres, 80,000 hommes en bataille 


{ 103 ) 


présentèrent_ leur front à cet 
ennemi, 

Ayant reconnu les positions que 
l'ennemi occupait sur l’autre rive , 
et fait jeter des ponts près des 
villages de Dorisow et bros, 
Bonaparte, chargea le maréchal 
Victor de quitter la rive gauche où 
il combattait, pour se porter sur 
les hauteurs de ce dernier endroit, 
afin de protéger la retraite des 
différentes divisions. 

Cette manœuvre fut couronnée 
du plus grand succès, tous les corps 
passèrent, et les ducs de Reggio 
et de Bellune, à la tête de leurs 
corps respectifs et de la garde, se 
portèrent rapidement sur Prilowa 
par où l'ennemi devait déboucher, 
pour sopposer au passage, €t 
détruisirent son espolf par leurs 
charges multipliées et la conte- 
nance qu'ils montrérent, 

Là Bérésinatfranchie, l’armée prit 
là route de Wilna; c’est dans Ce 
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trajetqueNapoléonrésolut de partir 
subitement pour Paris. On a pré- 
tendu que ce départ avait pôur 
motif un complot qui mettait son 
trône en danger. Le fait est qu'il 
sentait que sa présence n'étant plus 
indispensablé au milieu de son 
armée, il préférait courir à Paris 
chercher de nouvelles forces. Quoi- 
qu'il en soit, l’armée le vit partir 
avec un mécontentement quelle 
ne se donna pas la peine de 
dissimuler. 

Je passerai sous silence les 
maux inouis que l’armée eut à 
souffrir pour repasser le Niémen : 
ils sont daus toutes les bouches et 
cesesquisses rapides ne comportent 
pas un détail trop prolongé: je me 
contenterai de citer un trait qui 
fait honneur aü patriotisme français 
et prouve à quels hommes Boua- 
parte avait affaire. : 

Sur le pont de Kowno, un gre- 
nadier de la vieille garde atten- 
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dait dun œil tranquille la mort 
qu'il avait affrontée cent fois. Tes 
soins me sont.inutiles, disait-1l à 
un «soldat qui le seconrait; la 
seule grace que je te demande, 
c'est d'empêcher les ennemis de 
profaner ces marques honorables, 
que j'acquis en combattant contre 
“eux. Porte à mon câpitaine cette 
-décorationque je reçus a Austerlitz, 
et ce sabre dent je-me,servais à 
Friedland.» LR —  — 
 Nôtre infortune n'ébranla pas la 
constance denos:alliés..Les prus- 
siens furent les seuls qu donnèrent 
l'exemple de la-défection , et l’ar- 
mée repassa le Niémen , pour aller 
chetcher dans: les places de l’Al- 
lemagne un: repos qu’elle-n’avait 
pu trouver dans le duché de Var- 
soyie. 

Impatient de réparer les pertes 
que son armée venait d'éprouver 
dans. cette campagne désastreuse , 
Napoléon était depuis long-temps 
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à Paris, accélérant par sa présence, 
les nouvelles forces que le sénat, 
toujours complaisant, avait mises 
à sa disposition : deux levées 
avaient été décrétées, une de 25o 
mille hommes le 10 janvier 1813, 
et l'autre de 180, 000 le 3 avril 
suivant. Napoléon, semblable à 
Cadmus; voyait sortir du sein de la 
terre dés‘lébions toutes prêtes à 
combattre; à ces forces imposan- 
tes se joignaient 16,000 jeunes 
gens des premières familles. Ils 
abandonnaïent lés plus belles éspé- 
rances, une profession honorable, 
ils s’arrachaïent dû sein d’une fa- 
mille qui-déjà avait payé au poids 
-de l'or le bonheur de te présence; 
mais Napoléon leur donnait lettitre 
imposant de gardes d'honneur, 
leur promettait l'épaulette après 
la campagne. Avec de pareils ho- 
chets, on mène les français au bout 
- du monde, ils sacrifient tout, leur 
repos, leur liberté. Napoléon mieux 
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que toût autre avait su profiter de 
ces disposions inhérentes au génie 
de notre nation. : : 
Qu'on se garde de croire que 
Bonaparte n'avait à Spor à l’en- 
némi que de jeunés soldats : des lé- 
gionsrappeléesd' Espagne etd'Italie 
Yinrent se mêler à cette brillante 
jeunesse qui se portait sur le Rhin; 
la cavalerie fut remontée, le maté- 
riel de l'artillerie rétabli sur un pied 
formidable, én ün mot, pour me 
servir de l'expression des gens du 
peuple, lorqu’ils dépeignaient Na- 
poléon, le grand entrepreneur était 
à 


Nos alliés étaient les mêmes que 
ceux de la guerre de Russie, ex- 
septé les Prussiens, dont le roi, 
ayant oublié la journée d’Iéna, et 
celles où, plus d’une fois, Napoléon 
lui avait permis de régner, faisait 
cause commune avec nos ennemis. 

L'armée de Napoléonse trouvait 
au commencement d'avril sur l'Elbe 
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et sur l’Oder, et comptait 150,008 
combattans. Dés levées considéra- 
bles avaient été ordonnées ; maus il 
fallait les rassembler, les armer;, les 
équiper et les instruire; nous ne 
pouvions donc présenter à l’ennèmi 

ue des masses égales, mais nous 
étions Français, et il s'agissait de 
vaincre,ou de périr. A 
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